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AVEBTISSEMENT 



n a pas oublie les scenes scandaleuses 
qui se sont produites a Marseille, en juillet 
d 878,autour de la statue de Fadmirable pon- 
tife, le sauveur de cette grande cite, lors de 
lapeste de 1720, le heros chretien que toutes 
les nations civilisees nous envient. Elles ont 
attriste les catholiques et indigne les hon- 
netes gens de tous les partis. Une tourbe 
immonde, composee de gens sans aveu et 
Strangers la plupart a Marseille, apres avoir 
empeche les processions si cheres aux habi 
tants de cette ville, a depouille le monu 
ment du grand eveque des couronnes et 
des fleurs quelareconnaissance des Marseil- 
lais, fideles a leurs traditions, y avaient de- 
posees le jour meme anniversaire de la 
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soleimelle expiation publique de Mgr de 
Belsunce. Mais cette basse injure adressee 
an saint Eveque par des emeutiers salaries, 
i*i qui, peu de jours auparavant, voulaient 
aussi, a Paris, souiller la statue de Jeanne 
d Arc, ne fera que rendre plus brill ante dans 
Thistoire Taur6ole dont elle a entoure ces 
deux noms glorieux. 



Abbaye de Sainte-Magdeleine de Marseille, juin 1879. 



M GR DE BELSUNGE 



ET 



LA PESTE DE MARSEILLE 



Lorsqu aux champs de Marseille un air eontagieux 
Portait 1 affreuse mort sur ses rapides ailes, 
Pourquoi toujours en butte a ses fleches mortelles, 
Un Pre lat s exposant pour sauter son troupeau 
Marche-t-il sur les mort* sans descendreautombeau? 

(POPE, Essai sur I homme.) 



Le grand eveque dont nous allons raconter 
1 admirable devouement durant leterrible fleau 
de la peste, descendait d une ancienne et illus- 
tre famille de la Navarre, les Bel su need eCastel- 
moron, etablie depuis nombre d annees dans 
TAgenois. II naquit, disent la plupart de ses 
historians, au chateau de la Force, en Perigord, 
le 4 decembre 1671, et il etait le second tils du 
marquis de Castelmoron . Sa mere. Anne de 
Caumont, niece du Marechal due de Caumont 
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la Force, avait pour fivre ce duo de Lauzon 
dont les brillantes a ventures furent si remar- 
qut es sous Louis XIV. Eleve dans la piete" et 
conlie de bonne heure aux. Jesuites du college 
Louis-le-Grand , a Paris, Henri-Francois- 
Xavier de Belsunce y termina heureusement 
ses etudes, et dans un age ou tout semblait lui 
promettre les taveurs de la fortune et les joies 
de la vie. il renonca resolument au monde pour 
embrasser la vie religieuse parmi ses pieux 
maltres. 

Mais le delabrement de sa saute ne lui per 
mit pas de porter longtemps le joug du Sei 
gneur dans la Compagnie de Jesus. Rendu a sa 
tamille, dont les soins renouvelerent peuapeu 
ses forces epuisees, le jeuue B^lsunce persista, 
malgre les avarices seduisarites du monde, a 
servir IKglise. II entra au seminaire de Peri- 
gueux et recut a Agen, en 1703, des mains de 
Mascaron, 1 eloquent eveque de cette cite, 1 or- 
dresacredu sous-diaconat. Ori sait que ce grand 
orateur etait ne a Marseille; mais il nepouvait 
se douter. en donnant le calice et I Evangeliaire 
au pieux ordinand, que ce jeune gentilhomme 
serait, un jour, le sauveur de la grande cite du 
midi dela France. 

A peine revetu du sacerdoce , 1 abbe de 
Belsunce, que Louis XIV avait deja distingue 
en lui donnant en commende, selon 1 ueage du 
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temps, 1 abbaye de la Reole, recut de Mgr He*- 
bert, successeur de Mascaron, les lettres de 
grand vicaire. Ce fut pour lui une heureuse 
occasion des initieraugouvernementd un grand 
diocese. Peu d annees apres, malgre les nom- 
breuses occupations d un ministere tres-actif, 
il publia la Vie de Henriette de Foix de Candale, 
sa tante. C etait une personne de haute vertu 
et d une rare distinction d esprit; le grand roi, 
qui voulut lire cette interessante biographic, 
en temoigna sa satisfaction au noble ecrivain. 

Aussi personne ne fut surpris a la cour eten 
province, lorsque Louis XIV nomma 1 abbe de 
Beisunce a 1 eveche de Marseille, devenu vacant 
par la mort de Mgr Bernard de Poudenx (3 avril 
1709). Si 1 influence de 1 illustre parente du 
jeuneprelat,qui atteignait a peinesa 38 e annee, 
avait contribue a ce choix. il etait aussi justifi^ 
par les belles qualites du nouvel elu, qui joi- 
gnait a une vive piete , a des connaissances 
etendues, a une grande fermete de principes, 
les dons les plus aimables de 1 esprit, rehausses 
encore par la noblesse des traits , par une 
stature imposante et une grande dignite de 
manieres. 

Meme avant d avoir pris possession de son 
siege, Mgr de Beisunce dut, par ordre du roi, 
assister a I assemblee du clerge de France, en 
qualit^ de depute de la province d Arles. Son 
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sacreeut lieu le 30 mars 1710, a Paris, dans la 
chapelle de Saint-Louis des Jesuites, pour les- 
quels il conserva toujours une affection pour 
ainsi dire fraternelle, et son conse crateur fut 
le cardinal de Noailles. 

Quoique cet archevf-que de Paris se montrat 
alors beaucoup trop. favorable aux Jansenistes, 
il ne put inspirer aucun de ses sentiments au 
nouvel eveque de Marseille. A cette epoque, on 
le sait, 1 Eglise de France, et meme la societe 
laique, etaient profondement divisees par les 
querelles issues de I lieresie jansenienne. En 
vain le pape Clement XI avait-il voulu, par la 
bulle Unigenitus, tracer aux catholiques leurs 
devoirs ; beaucoup de fideles refuserent de s y 
soumettre, et bientc>t il y cut deux camps dans 
le clerge, comme parmi les laiques: les appe- 
lantsde cette bulle dogmatique au t utur concile, 
etles acecjitfints. Gette division, qui s accentua 
encore apres la mort de Louis XIV. devait etre 
)a grande epreuve de Tepiscopat de Mgr de 
Belsunce. 

Le pieux pivlat, drs son arrivee a Marseille, 
employa tous les moyens pour gagner Faffec- 
tion de son peuple. En 1710, un tivs-rude hi- 
ver avait cause en Provence la plus grande 
famine. Mgr de Belsunce. qui allait prendre 
possession de son siege, refusa toute reception 
solpnnelle. alin d eparirncr a sa villeepiscopale 
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jusqu a la moindre depense pour son entree, 
qu il tit secretement. Des lors il n eut plus 
qu une seule pensee. la sanctification de ses 
ouailles et le bonheur de son peuple. On le vit 
se mettre a la tete des missionnaires qui al- 
laient evangeliser les villes et les campagnes 
de son diocese, et partager tous leurs travaux. 
II convoqua regulierement le synocle dans sa 
ville episcopale pour etablir une parfaite dis 
cipline dans son clerge, et il publia, en 1712, 
des statuts d une grande sagesse. Son zele pour 
la defense des verites catholiques contre les 
perfides interpretations des novateurs fut tel, 
qu il recut plusieurs fois les eloges du Vicaire 
de Jesus-Christ. II ecrivit meme contre eux des 
mandements pleins d eloquence et condamna 
tous leurs livres. Mais c est de son ardente 
charite que nous voulons surtout entretenir 
nos lecteurs, en leur racontant, dans le detail, 
Tadmirable conduite de TheroTque pontife 
durant la peste de 1720 a 1722. 

Disons d abord brievement de quelle maniere 
ce fleau envahit la ville de Marseille. L opinion 
la plus accredited, quoiqu elle ait quelques 
contradicteurs. veut que la contagion ait etc" 
apportee dans la cite phoceenne par un navire 
venant de Tripoli, le Grand- Saint- Antoine, qui 
avaitpour commandant le capitaine Chataud. 
Ce fut le 25 mai 1720 que ce vaisseau entra 



dans le port de Marseille, apres avoir perdu des 
matelots el des passagers. morts. disait-on, de 
1 usage de mauvais aliments. La peste com- 
inenca dans les plus vieux quartiers, oil les 
passager%du Grand-Saint- Antoine , assure Mar- 
moiitel, avaieiit veudu leurs pacotilles aumenu 
peuple. On a dit que Mgr de Belsunce n etait 
pas alors au milieu de ses ouailles. Nous ne 
prendrons pas la peine de retuter la lettre que 
le chevalier Roze aurait ecrite a I eveque de 
Marseille pour le rappeler au milieu de son 
troupeau decline par la contagion ; car elle 
est de 1 invention d un brillant romancier. II 
sufiit de jeter un coup d oeil sur le Journal de 
I intendant de Mgr de Belsunce dnraut la peste 1 
(Archives des Bouches-du-Rhone , Reg. 16 , 
tbnd de 1 Eveche), et de consulter les registres 
de la municipalite,pour voir que ce prelat, loin 
de partager alors la vie frivole des courtisans 
de Versailles, se trouvait, avantl apparition du 
ileau, dans sa ville episcopale, et qu il y distri- 
buait la communion pascale aux echevins de 
la cite. D ailleurs le chevalier Roze n avait 
aucun titre officiel pour ecrire cette lettre sup- 

1 . Nous 1 avons public integralement, pour le temps 
de la peste . dans la llemtc des questions historiques 
Coctobre 1878). Nous donnerons d autres preuves de la 
f aussete de cette lettre dans la Vie de Mgr de Belsunce, 
a laquelle nous travaillous en ce moment. 



posee, qui a trompe la naive ignorance des ra- 
dicaux marseillais. 

Au mois d aout 1720, la ville entiere etait 
decimee, et Ton s obstinait encore a ne donner 
a la peste, dans les ordonnances du gouverneur 
et des echevins, que le nom de contagion. II 
mouraitpourtant cinq cents personnes par jour, 
et, le mois suivant, le chiffre des deces quoti- 
cliens s elevait a mille. Des lors 1 epouvante 
devint generale, et les habitants consternes. en 
fuyant Marseille, repandirent 1 affreuse mala- 
die dans une grande partie du territoire. On 
fut oblige d etablir un cordon sanitaire qui 
isola cette malheureuse region du reste de la 
Provence, et le parlement d Aix. qui decreta 
cette mesure, prevint ainsi le depart de deux a 
trois mille vagabonds , que les echevins de 
Marseille voulaient expulser, et dont 1 expul- 
sion, dit un des derniers historiens de cette 
ville, aurait fait circuler le venin pestilentiel 
dans toutes les veines dela France. 

Alors Marseille, abandonnee a elle-meme, 
devint un lieu d horreur. On n entendait que 
des cris et des gemissements. raconte le cha- 
noine Jauffret ; on ne rencontrait dans les rues 
que des tombereaux pleins de cadavres. D hor- 
ribles suaires. dessinant des corps humains, 
descendaient des elages superieurs des maisons 
sur ces chars de la mort ; de malheureux 



14 

petits entants pleuraient sur le sein dessechc 
de leurs meres ; les paves impurs etaient jon- 
chesde liaillons hideux, depouilles des trepas- 
st S. Un degoutant part um de leproserie courait 
dans 1 aii; avec le vent du sud, et toutes les 
fenetres ouvertes apportaient aux alcoves les 
miasmes empoisoimes du fleau. 

L aspect de Marseille, dit dans sa relation 
le secretaire municipal , Pichatty de Croix- 
Sainte, devient alors effrayant. De quelque 
part que Ton jette les yeux. on voit les rues 
jonchees, des deux cot s. de cadavres qui s en- 
tre-touchent et qui, etant presque pourris, sont 
hideux. et eftroyables. Tout le Gours, alors la 
grande promenade de JVJarseille, toutes les pla 
ces, tout le port sont remplis de ces corps morts 
et entasses les uns sur ies autres. Sous chaque 
arbre du Cours et des places publiques, sous 
1 auvent de chaque boutique, on voit entre 
tous ces cadavres un nombre prodigieux de 
pauvres malades et meme des families entieres, 
etendues miserablement sur un peu de paille 
ou sur de mauvais matelas. Les uns sont dans 
une langueur qui n attend plus qu une mort 
secourable ; les autres, 1 esprit trouble par 
1 ardeurdu venin qui les consume et lesdevore, 
implorent les secours des passauts, tantot par 
des plaintes touchantes. tantot par des gemis- 
sements ou des hurlements que la douleur ou 
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la frenesie du mal leur fait pousser. II s exhale 
d entre eux une puanteur insupportable, et la 
faim dovore C3 que le fleau a epargne... 

C en etait fait de la grande ville commerciale 
du Midi, si Dieu, dans sa misericorde, ne lui 
avait reserve un nouveau Charles Borromee 
dans la personne de Mgr Henri deBelsunce. Des 
le 15 juillet, voyant les progres de Faffreuse 
maladie, Feveque de Marseille avait songe a 
flechir la colere du Tres-Haut en prescrivant 
des prieres publiques et un jeune general. Le 
30 juillet, parut un eloquent mandement qui 
exhortait lesMarseillaisa recourirala penitence 
pour apaiser un Dieu justement irrite par leurs 
crimes, leurs mauvaises moeurs et leurs senti 
ments errones. Nous devons, en effet, compter 
parmi les plus grandes offenses de cette inal- 
heureuse cite, la resistance opiniatre que les 
sectateurs de 1 heresie jansenienne , qui s y 
trouvaient en grand nombre, avaient opposee, 
tant dans le clerge que parmi les laiques. aux 
bulles des Souverains Pontifes contre cette per- 
nicieuse erreur. 

Mais, apres avoir averti severement son peu- 
ple, Mgr de Belsunce s oceupaavec tout son zele 
pastoral a pourvoir aux terribles necessites du 
moment. II commenca par visiter lui-meme les 
pestiteres, en repandant dans toute la ville d a- 
bondantes aumones. Le mal augmente fort, 
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(lit I intenciant Goujon, dans son Journal quoti- 
dien ; Monseigneur sort tous les jours a pied et 
va clans les rues oil il y a le plus de pauvres 
malades, et y exerce descharites abondantes. 
Ces aumoues etaient d autant plus ne cessaires 
que, suivantMarmontel, apres avoir fait la revue 
grnerale des provisions dans la vitle. on ne 
trouva ni viande, ni bois, ni ble pour plus de 
huit jours, et 11 peine on/e cents livres dans la 
caisse municipale *. 

L eveque de Marseille avait du, par mesure 
de prudence, faire fermer les eglises ; mais, 
pour que ses moce sains ne fussent point priv< s 
du saint sacriiice, il disait la messe, chaque 
dimanche, tantut sur une place, tantot dans un 
carrefour, et donnait lui-meme la communion 
aux pestiferes. II se melait ainsi aux morts et 
aux mourants sans prendre aucune precaution. 
On le voyait parcourir les rues a travers les 
tas de cadavresetdemeublesinfectes: il entrait 
dans les maisons oil la puanteur etait extreme; 
il y rt conciliait les pecheurs, souvent couches 
avec des morts dans le mf-me lit. En meme 
temps il ropandait dans les mains des pauvres 
tourmentes par la famine, tout ce qu il avait 
d argent ; il se privait meme du necessaire pour 



1. Lc Mercure de France de 1720 et Y-Jllstoirc tie la 
Regence. 
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les secourir... On n oubliait rien pour lui persua 
der que 1 interet de la religion et celui de son 
peuple exigeaient qu il rait ses jours a couvert. 
A Dieu ne plaise,repondit-il,quej abandonne 
une population dont jesuis oblige d etre le pere. 
Je lui dois et mes soins et ma vie, puisque je 
suis son pasteur l . 

Pendant que 1 admirable eveque se multi- 
pliait aupres des pestiferes, comme s il n avait 
rien a craindre de la contagion, les medecins 
ne s aventuraient dans les hopitaux et les am 
bulances qu avec des preservatifs de toutes sor- 
tes : Quand je sors. ecrivait 1 un d eux a ses 
amis, je porte un sachet au creux de 1 estomac oil 
il y a toutes les racines et tous les electuaires en 
poudre:lecamphre,lebenjoin,lavipere,dusang 
humain en poudre, et par-dessus tout cela un 
crapaud desseche. Avec ces preservatifs j entre 
dans rintirmerie , vetu d une robe de toilc 
ciree, qui va jusqu aux talons, un bonnet de 
meme, et uneeponge trempee dans le vinaigre, 
attachee sous le nez, ayant soin de ne pas res- 
pirer de la bouche et de ne pas avaler de sa- 
live. J ai, entre les dents, un morceau de racine 
d angelique. Un infirmier qui me precede tient 
d une main un rechaud avec du feu, et del au- 
tre un pot plein de vinaigre. J ai soin.de met- 

1. Jauifret, Notice sur Mgr de Bdsunoe. 

M GK DE BELSUNGE. 2 
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re dans-le rechaud des parmms que je porte 
a mon bras dans un sachet. Avant de later le 
pouls aux malades ou les bubons, je trerape la 
main dans le vinaigre, et je la retrempe de 
nouveau quand je les ai touches. Puis je me 
retire de 1 inlirmerie dans^une maison voisine, 
ou je quitte tout cet equipage. Je me lave le 
visage avec du vinaigre, et je parfume mes 
habits et ma robe avec de la sauge. 

L auteur de La peste de 1720 , qui a trouve 
cette curieuse lettre, decrit ainsi le costume 
d un autre medecin en cours de visite. II se 
compose d une longue robe, d un manteau, de 
culottes, de bottines et d un chapeau, le tout 
en maroquin. Les mains sont couvertes de gants 
larges, aussi en maroquin, et tiennent le baton 
de Saint-Roch, longue canne de six a huit pieds, 
destinee a ecarter les passants et les chiens. La 
iigure est couverte d un masque de maroquin, 
avec des yeux de cristal et un enorme nez de 
perroquet. rempli de parfums et oint interieu- 
rement de matieres balsamiques. 

En donnant ces details, nous ne voulons pas 
rabaisser les services tres-grands rendus a Mar 
seille, durant ies annees 1720 a 1722, par beau- 
coup de medecins, et surtout par les docteurs 
Vernyet Chicoyneau.mais nous desirons seule- 
inent montrer ceque 1 esprit defoi et de charite 
ajoutait au devouemeni deMgr de Belsunce. 
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En soignant ses malheureux diocesains dans 
leurs corps, le zele prelat voulait surtout sauver 
leurs ameSj et, pour multiplier les secours 
spirituels, il fit appel a tous ses pretres et a tous 
les religieux de Marseille. Son cri d alarme fut 
entendu de tous ceux que des tendances plus 
oumoinsjansenistesn avaient pasrendussourds 
a la voix du pasteur. II y eut alors d admirables 
elans de generosite. On raconte que Mgr de 
Belsunce etant alle en personne demander des 
confesseurs aux Franciscains Recollets . trouva 
la communaute au refectoire. Le Pere Gardien 
vint le recevoir tres-respectueusement; puis, 
revenant a ses religieux, il leur fit part de la 
proposition de 1 eveque, ajoutant que les Peres 
qui se sentiraient assez de zele et de courage 
pour 1 accepter eussent a se lever. Aussitottous, 
jusqu auxplusvieux, sans exception, se leverent 
a la tbis. Le Gardien, touche jusqu auxlarmes, 
apporta la reponse a Mgr de Belsunce, qui etait 
alle 1 attendre dans lamaison curiale,et qui fut 
aussi attendri qu edifie d un pareil heroisme 4 . 

Les autres Ordres religieux que n avait pas 
atteints la gangrene du Jansenisme rivaliserent 
de devouement avec les Recollets, et pour le 
prouver, il suffitdedire lenombre de ceux qui 
moururent martyrs de leur charite : 42 Capucins ; 

1. Jauffret, Notice sur Mgr de Belsunce. 
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32 Observantins ; 29 lU collets; 22 Augustins 
ofornics ; 21 Jesuites, et parmi eux le venera 
ble P. Milley, qui des le commencement de la 
peste s enferma dans la rue de 1 Escale, la plus 
iufestee de Marseille; 10 Cannes dechausses; 
plusieurs Dominicains , Grands-Cannes. Trini- 
taires, Mercedaires, Minimes. Enfin, des le mois 
de septembre, plus de 150 pretres seculiers ou 
reguliers avaient deja peri *. 

Le zele ardent de Mgr de Belsunce et de son 
clerge ranima les courages. Lesechevins de Mar 
seille, Moustier, Estelle, Dieudee, Audimar, se 
montrerent a la hauteur des affreuses calamites 
qui pesaient sur cette malheureuse ville. Vers 
la fin de juillet,ditMarmontel, temps ou lesoleil 
du midi est dcja si ardent,- la mortalite repandue 
dans tous les quartiers de Marseille commence 
a rendre le travail de la sepulture aussi penible 
qu il est pressant. Les deux premiers echevins 
s y devouent. Estelle et Moustier, auxquels Rome 
aurait clevd des statues, vont alternativement 
presider a I enlevement nocturne des cadavres. 
Leurs dignes collegues, Audimar et Dieudee, 
se partagent les soins immenses d une ville oil 
pres de cent mille habitants se voient ent ermes 
et separes du monde entier. Le marquis de 
Pilles, gouverneur-viguier de Marseille, est a 

1. Pontchevron, Eloge de Mgr de Belsunce. 
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leur tete, et se donne avec eux des mouvements 
infatigables. 

On dit qu Estelle, s aventurant durant la nuit 
pour secourir ses concitoyens, tomba sur un 
cadavre en putrefaction. Aussitot il se releve et 
se met en devoir d en debarrasser la voie publi- 
que. Moustier, recevant un matin sur la joue 
1 emplatre empeste qu un malade a jete, par 
megarde, d une fenetre , s essuie avec une 
eponge imbibee de vinaigre, et reprend resolu- 
ment sa marche vers I hotel de ville. 

II faut ajouter a ces noms venereg celui de 
M. de Langeron, chef d escadre, envoy e par le 
Regent a Marseille, avec pleins pouvoirs, et qui 
prit, avec une rare e*nergie et une grande habi- 
lete, de sages mesures pour fsauver cette ville 
d une mine totale. Mais nous devons surtout 
rappeler le courage de 1 intrepide chevalier 
Roze. Voici un de ses exploits. Sur 1 esplanade 
de la Tourette, entre le fort Saint-Jean et la 
cathedrale, plus de deux mille cadavres pour- 
rissaient depuis un mois sous les rayons d un 
soleil de feu . C etaient, dit Pichatty, le secre 
taire de la municipality des monstres qui 
n avaient plus de formes humaines. et dont tous 
les membres remuaient par le mouvement qu y 
donnaient des millions de vers en travaillant a 
les detacher. Le chevalier Roze s apercoit que 
deux anciens bastions, qui dataient peut-etre 

2* 



du siege de Cesar, sontvoutes; il les fait de- 
blayer, obtient du sieur de Ranee, commandant 
des galores, cent nouveaux forcats ; car les trois 
a quatre cents deja employes avaientperi la plu- 
part, les range en face des cadavres, tous ayant 
un mouchoir trempe de vinaigre attache* sous le 
nez. Dans une demi-heure, il leur fait jeter ces 
corps decomposes et qui viennent a membres 
drtaches, dans les bastions, que Ton recouvre 
ensuite de chaux et de terre. 
. Cette belle conduite fut encore surpasst e 
par Mgr de Belsunce, qui non-seulement don- 
nait tous les secours de la religion ases ouailles 
trap pees par le terrible tleau . mais qui les soi- 
gnait de ses mains comme le plus tendre des 
peres. Nous n en citerons qu un exemple : 
Un jour, le charitable eveque parcourait la 
ville, selon sacoutume,pour soulager les mala- 
des , repandre des aumones et consoler les 
moribonds. II entre, suivi d un pretre et d un 
medecin, dans unemaison occup^epar depau- 
vres gens. Arrive au quatrieme etage, il trouve 
dans un galetas un vieillard atteint de la peste, 
couche sur un peu de paille, la face appliquee 
contre la muraille. et n ayant pour toute pro 
vision qu un peu de pain bis et une cruche 
d eau, que Ton avail laisses pres de lui avant 
de 1 abandonner. Le prelat s approche, recon- 
nait que* le pauvre homme respire encore, et 






le prend par le bras pour lui faire tourner 
la tete de son cote. II eprouve une certaine 
resistance, renouvelle le mouvement sans plus 
de succes, et s apercoit alorsque le malheureux 
a le visage colle contre le mur par 1 effet des 
ulceres dont il est couvert. Le pus avait forme 
adherence entre la peau et le platre. A 1 aide 
de lotions repetees, Mgr de Belsunce parvient 
a detacher le visage du pauvre vieillard ; il le 
ranime au moyen d un cordial, le confesse, lui 
donne I Extreme-Onction et recommande au 
medecin d une maniere particuliere de ne pas 
1 abandonner. Ses ordres charitables furent 
executes. Contre toute probability le vieillard 
recouvra-la sante et vecut encore plusieurs 
annees, pendant lesquelles il ne cessa de publier 
1 acte de charite quilui avait sauve la vie *. 
Gependant, malgre le devouement du saint 
pontit e et des premiers magistrats de Marseille, 
la fureur du fleau s accroissait chaque jour 
davantage. Alors le devouement de Belsunce 
grandit avec le peril, dit un ecrivain moderne. 
La tete nue, la croix a la main, on le voyait 
partout. II se montrait au milieu des morts et 
des mourants comme un etre invulnerable a la 
contagion, comme un miracle vivant. Tantot 
dans la rue etroite et sordide oil les ouvriers 

1, Martin, Histoire de la dernier e pest e de^ Marseille. 

2** 
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travail laient le fer ; tantot dans le quartier des 
Ferrats, oil le soleil ne brillait jamais ; un jour 
dans les ruelles de Sainte-Claire, ou se putre*- 
fiaient les alluvions des f abriques ; un autre 
jour dans Ifes sombres carrefours bordes par les 
rues Coutellerie etCaisserie.il donnait aux plus 
pauvres le dernier argent de son epargne ; aux 
lieureux de la vie coupables . le pardon et le 
repentir ; aux orphelins, les secours d un pere ; 
a tous,la grace de sa parole et le charme de ses 
consolations. Souvent debout aupres du lit des 
moribonds , il touchait du doigt leurs plaies 
hideuses, comme pour nier le venin de la con 
tagion et inspirer la confiance a ceux qui 
n osaient s approcher desmalades. D autres fois, 
lorsque les fossoyeurs, reculant devant un hor 
rible amoncellement de cadavres , abandon- 
naient ce foyer dlntection et donnaient ainsi 
un nouvel aliment a 1 atmosphere putride, 
1 eveque prechait d exemple et ensevelissait les 
morts pour trouver des aides parmi les vivaiits. 
Les temoins de cet acte he roi que, ouvriers ou 
forcats, rougissaient de leur pusillanimite cri- 
minelle, et tiers de seconder les efforts du pas- 
teur, ils cachaient dans des fosses creusees a la 



hate ces lambeaux pestilentiels qui accrois- 
saient avec une intensite nouvelle Thomicide 
poison de 1 air. 
Les corbeaux, c est-a-dire les galeriens char- 
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ges de ce service, lorsqu on ne trouva plus de 
fossoyeurs. meme au prix des plus grosses som- 
mes, s acquittaient, en effet, de cette affreuse 
besogne bien malgre eux et seulement sous la 
menace de la pendaison. II fallut, pour les deter 
miner, que riieroiqueBelsuncemontat lui-meme 
sur le premier des nombreux tombereaux desti 
nes a 1 enlevementdescadavres. Gefut la seule 
fois. dit Lemontev, dans son Histoire de la Re- 
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gence, qu il parcourut les rues de la cite en voi- 
ture. On sait qu ayant fait son testament des 
1 apparition de la peste, le courageux prelat 
declara expressement que s il venait a succom- 
ber sous ses atteintes, son corps serait jete dans 
le premier tombereau qui viendrait a passer et 
depose avec les autres cadavres dans les fosses 
creusees le long des remparts. 

Mgr de Belsunce yoyait tomber a ses cotes, 
les uns apres les autres, ses domestiques, plu- 
sieurs de ses aumoniers, son secretaire ; mais sa 
fermete d ame n en etait pas ebranlee. II sortait 
chaque matin, ecrit son intendant, faisant ton- 
jours ses charites. Cependant, le 14 septembre 
1720, il fut oblige, raconte le Janseniste Ber- 
trand, dans sa Relation historique de la peste, de 
quitter 1 evedie ; car les abords de son palais 
etaient tellement encombres de cadavres a demi 
pourris et ronges par les chiens, qu il ne pou- 
vait presque plus sortir sans escalader cette 
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horrible barricade. II dut aller loger chez 
M. Le Bret, premier president du parlement 
d Aix, qui (5tait en meme temps intendant de 
Provence. 

Les Janst iiistes. qui ne pouvaient pardonner 
a Mgr de Belsunce son opposition energique a 
leurs detestables doctrines, dirent bien vite, 
malgre le temoignage d un de leurs partisans, 
qu il avail fui devaut le fleau. C etaient, on le 
voit, les dignes precurseurs de nos modernes 
radicaux, qui n ont pas craint de 1 accuser de 
lachete. Le charitable prelatsecontenta d ecrire 
a 1 archeveque d Arles ces quelques mots, qui 
montrent sa fermete d ame au milieu de 1 epou- 
vante universelle : Des malveillants ont fait 
courir le bruit, nion cher Seigneur, que je 
m etais cnferme tantot dans ma maison, tantot 
au Pare (1 arsenal des galeres). On s est meme 
a vise de me percher j usque sur le haut de 
Notre-Dame de la Garde. . . II s epanche un peu 
plus longuement, a la memeepoque, avec 1 eve- 
que de Toulon : Ce n est pas pour moi. Mon- 
seigneur. une mediocre consolation dans toutes 
les horreurs qui m environnent, de voir que 
vous avez la charite de prendre part a mes pei- 
nes. Je suis encore, par la grace deDieu, debout 
au milieu des morts et des mourants. Tout a 
ete abattu a mes cotes, et de tous les ministres 
du Seigneur qui m ont accompagne, il ne me 
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reste plus qu un seul aumonier. De ma maison 
devenue un hotel de pestiferes, il est sorti onze 
morts, etj ai encore cinq malades, maishors de 
danger... Dieu vousdelivre, mon cher Seigneur, 
de semblablefleau. II y atrois moisque la peste 
est a Marseille, et cela ne finit pas. Helas ! que 
n ai-je pas vu et senti, pendant huit jours deux 
cents morts pourrissant autour de ma maison et 
sous mes fenetres ! J ai ete oblige de marcher 
dans les rues, toutes sans exception, bordeesdes 
deux cotes de cadavres ademi pourris et ronges 
par les chiens, et le milieu plein de hardes de 
pestiferes et d ordures a ne savoir ou rnettre le 
pied. Une eponge trempee dans le vinaigre sous 
le nez, la soutane retroussee sous le bras, et 
bien haut, il me fallait traverser des cadavres 
infects pour demeler parmi eux, confesser et 
consoler les moribonds, jetes hors deleurs mai- 
sons et places parmi les morts sur des matelas. 
Les monceaux de chiens et de chats tues, et 
pourrissant, augmentaientl horreurdu spectacle 
et Tinsupportable puanteur. Ah ! Monseigneur, 
que de moments d amertume et de desolation 
n a-t-on pas a souffrir. et qu il est facheux de se 
trouver dans une situation pareille ! Aujour- 
d hui, quoique le mal soit grand encore, nous 
re^pirons : il y a de la diminution, et il com 
mence a y avoir de 1 ordre, depuis que M. de 
Langeron commande Je vais partout, sans trou- 
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vor autant de morls dans les rues, et depuis plu- 
sieurs jours je n ai confesse aucun pestifere. II 
y a hien de la puanteur encore et des legions de 
pauvres ; mais ce n est rien a cote du passe. Je 
ne sais, Monseigneur, ce qu on m a fait faire a 
Notre-Dame de la Garde ; mais ie n y ai faitautre 
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chose que d y aller dire la messe, en priant la 
sainte Yierge a chaque station, et confessant en 
allant et venant de pauvres pestiferes. En ce 
moment, je suis quasi sans confesseurs. Les per- 
sonnesaccuseesde morale relacheeont fait, sans 
obligation aucune, des prodiges de zele et de 
charite, et ont donne leurs vies pour leurs fre- 
res. Tous les Jesuites sont morts, a la reserve de 
trois ou quatre. II en est venu de bien loin se 
livrer volontairement a la mort. Nos rigoristes 
(les Jansenistes) trouvent cette morale abomina 
ble. Trente-trois Capucins sont dejk morts. II y 
en a encore une douzains de malades. et cela 
n empeche pas qu il n en vienne souvent de 
nouveaux dontle sort est enviepar tous les au- 
tres. II y a eu vingt Recollets et autant d Obser- 
vantins morts au service des malades; plu- 
sieurs Garmes dechausses, Minimes et quelques 
Grands-Carmes. Je ne parlerai pas de mes 
chers ecclesiastiques qui se sont sacrifies ; je 
me regarde comme un general qui a perdu 
Telite de ses troupes et qui est abandonne du 
reste, 
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Cette longue lettre,qu on ne nous reprochera 
point d avoir inseree. nous montre le venerable 
eveque dans toute 1 ardeuv de son heroi que cha- 
rite. Retire chez le president Le Bret, dont la 
demeure se trouvaita peu pres a la place occupee 
aujourd hui par la prefecture de Marseille , 
Mgr de Belsunce put veiller plus facilement aux 
besoins deson malheureux troupeau. La famine 
et la misere. qui etaient les suites naturelles du 
terrible fleau, accablaient de plus en plus la 
population marseillaise. L eveque qui, des les 
mois d aout et de septembre, avait donne a ses 
ouailles tout ce qu il possedait et merne engage 
lesrevenus de sa mense episcopale. recourut 
alors a la generosite de sa puissante famille. Le 
due deLauzun, le marquis deBiron etplusieurs 
autres de ses parents lui envoyerent des sommes 
importantes. Messire Languet, le charitable cure 
de Saint-Sulpice. le cardinal de Bissy, 1 Eveque 
de Frejus. celui de Soissons et quelques autres 
personnages de grande piete, lui firent parvenir 
des aumones considerables. 

Maisrien ne le toucha davantage que I arrivee 
a Marseille detroisnavires contenant 3, 500 char 
ges de ble et envoyes par le pape Clement XI, 
qui avait ordonne desquetesa Rome et en Italic 
pour lui venir en aide. Ges vaisseaux avaient ete 
captures en route par un corsaire tunisien ; mais 
le Reis de Tunis, apprenant leur destination, 
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sVtait empress*; de les relacher. a Va, dit-il au 
capitaine, va, chretien ; accomplis ta loi ; je ne 
suis plus ton ennemi. Dieu me punirait si je 
rrtirais le pain de la bouche des affames. 

Le Regent lui-mrme, arrache un moment a 
ses plaisirs honteuxpar cette lointaine calamite , 
envoya aussi quelques secours , auxquels le 
financier Law joignit une centaine de mille 
francs pris sur les operations de son systeme, qui 
devait etre si desastreux pour la France. 

Avec ces envois d argent et de vivres venus 
de sources si diil t rentes, le charitable prelat put 
continuer de soulager la misere de ses ouailles, 
en leur faisant des distributions quotidiennes. 
II venait iiu-ine un si grand nombre de ces 
aflaiHcs a la porte de sa demeure, que le voisi- 
nage en murmurait. Pour faire cesser ces plain- 
tes, Mgr deBelsunce dut les assembler au quar- 
tier de Camp-Major, dans la nouvelle ville, et 
ces malheureux venaient cbaque jour recevoir 
ses aumones, au nombre parfois de trois et 
quatre mille. 

Mais tons les secours que I eveque de Mar 
seille prodiguait a son peuple inforturie ne lui 
t aisaient pas oublier que la grande necessite du 
moment etait la pritVe. Deja il avait present, 
par ses mandements, des supplications publi- 
ques et exhorte ses diocesains a flechir, par tous 
les moyens, la colere du Trcs-Haut ; de"ja il avait 
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fait voeu, avec les pieux et intrepides echevins, 
de donner chaque annee deux mille livres a la 
maison de Notre-Dame du Bon-Secours pour 
servir d asile aux pauvres enfantsrendus orphe- 
lins par la peste, lorsqu il resolut de consacrer 
sa persorme et tout son diocese au Sacre Coeur 
du Redempteur des hommes. Ce fut une Yisitan- 
dine de tres-haute vertu, la Soeur Anne-Made 
leine Remusat, qui lui eninspirala pensee. Gette 
religieuse, qui habitait le premier monastere 
de la Visitation a Marseille, et que son zele pour 
la propagation de la devotion au Sacre -Coeur a 
fait nommer la seconde Marguerite-Marie, avait 
connu prophetiquement le terrible fleau qui 
menacait Marseille, et elle en avertit Mgr de 
Belsunce. Notre prelat 1 avait en grande estime. 
et connaissant les revelations dont elle etait 
favorisee, il voulut obeir a cette voix du ciel en 
publiant le mandement qui etablissait la fete du 
Sacre-Cceur de Jesus apres 1 octave du Saint- 
Sacrement. Mais, lie pouvant attendre 1 epoque 
encore reculee oil elle devait se celebrer. il 
resolut d accomplir . le jour de la Toussaint, 1 acte 
de solennelle expiation qui allait sauver Mar 
seille. 

Le vendredi. l er novembre 1720, apres cinq 
mois de la plus affreuse contagion, on le vit 
sortir de sa demeure, a dix heures du matin, 
pieds nus. la corde au cou, comme un autre 
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saint Charles Borromee,et accompagne d un petit 
nombre d ecclesiastiques et de religieux, seuls 
echappes a la fureur de la peste. Les coura- 
geux echevins, le brave chevalier Roze, le sui- 
vaient, avec le gouverneur-viguier et le chef 
d escadre Langeron. Yenait ensuite la foule des 
habitants de Marseille portant encore sur leurs 
faces livides et amaigries les traces des souf- 
frances endurees durant ces longs niois de de 
solation. Par les ordres du prelat, on avait 
eleve un autel a Textremite du Cours, prome 
nade plantee d aibres et bordee de belles 
maisons, qui coupe a angle droit la celebre 
Gannebiere. Tout Marseille s y trouvait reuni. 
Le peuple du quartier des Grands-Carmes et 
celui du quartier Saint-Jean descendirent, dit 
un ecrivain rnarseillais, des hauteurs de la 
Tourette, de la butte des Moulins et des Accou- 
les, pourassister a la messe de 1 eveque. Beau- 
coup de riches meme, honteux d une lachete 
coupable, quitterent les hautes pinedes de Ruffi, 
de la Blancarde, de la Yiste. de Sainte-Margue- 
rite, ces retraites embaumees d air marin et de 
resine. et rentrerent a Marseille pour voir leur 
pasteur intrepide, prier avec lui ou mourir a 
ses cotes. Gette fete de la mort n eut jamais son 
egale dans notre ville. Une foule immense 
remplissait le Cours et s etendait par la rue 
de Rome jusqu a la place Castellane, et par 
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la rue d Aix jusqu aux anciens aqueducs. 
La vue du venerable pontife arrachait des 
larmes a tous les assistants, et les sanglots re- 
doublerent pendant la touchante exhortation 
qu il lit a son peuple avant la celebration de 
1 auguste sacrifice. Mais I emotion fut au com- 
ble lorsqu a genoux sur la marche la plus 
elevee de 1 autel, un flambeau a la main.Mgr de 
Belsurice prononca de sa voix male et puis- 
sante la consecration de sa ville et de son dio 
cese au Coeur-Sacre de Jesus- Christ. Pendant 
qu il olfrait la victime propitiatoire au milieu 
de son peuple decime par la peste, les Marseil- 
lais, prosternes sur le Cours et dans toutes les 
rues adjacentes. s unissaient au voeu de leur 
eveque et sentaient deja 1 esperance renaitre 
dans leurs coeurs. 

Leur attente ne fut pas trompee. Malgre les 
apprehensions que pouvait fa ire concevoir une 
assemblee aussi nombreuse, dans un temps de 
contagion, le fleau commenQa a decroitre des 
ce moment, et quinze jours apivs la consecra 
tion, 1 eveque de Marseille put faire une proces 
sion solerinelle,afin de reciter les prieres que le 
pape Clement XI avait ordonnees,a Rome, pour 
la cessation dela peste en Provence. II donna en- 
suite la benediction du T.-S.Sacrement,duhaut 
de la terrasse deNotre-Dame des Accoules, aux 
quatre parties de la ville et du terroir. Le der- 
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nier jour de cette terrible annee 1720. Mgr de 
Belsunce, voyant la diminution progressive de 
la contagion, ordonna une nouvelle procession 
expiatoire dans la ville et autour des remparts. 
pendant laquelle on chanta le Miserere et Ton 
donna la benediction sur toutes les places. 
En traversant les prairies ou Ton avait ense- 
veli a la hate des quantites si prodigieuses de 
cadavres, le venerable pontife, dit un historien 
de 1 epoque, se vit souvent arret dans sa mar- 
che par des corps de pesti feres, qui montraient 
les bras, ou les jambes, ou la tete au-dessus du 
gazon de ces cimetieres improvises, tant on 
avait misde precipitation a les enterrer *. 

Entin, au printemps de 1 annee 1721. , la peste 
dont Dieu s etait servi pour chatier la ville de 
Marseille, disparut presque entitlement. Aussi 
le 20 juin, jour consacre & la fete du Sacre- 
Coeur, rien n empecha Mgr de Belsunce de don- 
ner a cette touchante solennite toute la pompe 
desirable. Le devoue pasteur avait perdu pres 
de 50,000 de ses ouailles, tant dans la ville que 
dans la banlieue de Marseille 2 . Mais il voulait 
remercier le Seigneur d avoir epargne, suivant 
sa promesse taite a la pieuse Visitandine , le 
reste du troupeau. II y eutdonc une procession 



1. Pieces historiquea sur la pcstede 1720. t. I. 
"2. A. Fabre. H Mo ire de Marseille, t. IT. 
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generate dans toute la ville, et I oii peut dire 
que tout le peuple de Marseille en faisait partie 
avec la garnison. Des la veille. cette fete d ac- 
tions de graces fut annoncee, a midi et le soir, 
parlesonde toutes les cloches et par les deto 
nations de petits mortiers en plomb, qui ac- 
compagnerit toujours, dansle Midi, lesmanifes- 
tations de la joie populaire. Cesjoyeuses son- 
neries. ces explosions inoffensives de la poudre 
causerent d autant plus d allegresse qu elles 
ne s etaient pas fait entendre depuis de longs 
mois,etqu elles annoncaient la tin del horrible 
epidemie. Un air de contentement brillait stir 
tons les visages. On n eritendait que louanges 
et actions de graces au Sacre-Goeur, que canti 
ques de joie et cris de jubilation. 

Voici, d apres le chanoine Jauffret. dans son 
Precis historique sur la peste de 1720, le recit de 
cette solennite qui n eut jamais de pareille a 
Marseille : Mgr 1 eveque officia pontificale- 
ment la veille aux premieres vepres et chanta 
le lendemain la grand messe. On lit le soir une 
procession generate, oil cet illustre prelat porta 
le Tres-Saint Sacrement. On ne vit peut-etre, en 
fait d acte de religion, rien de plus pieux, ni 
rien de plus frappant que cette pompeuse ce- 
remonie. Les confreries de penitents, si nom- 
breuses a Marseille, y marchaient avec beau- 
coup d edification. On y voyaiten corps, chacun 
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religieux.qui s etaient signales.durant la conta 
gion, dans les exercices de la plus haute cha- 
riU , et dont taut do pieux membres avaient 
sacrifie leur vie au service des pesti feres, dans 
ces mt nies rues oil Ton portait Jesus-Christ en 
triomphe. Suivak le clerge seculier. oil se trou- 
vaient tons les aumoniers des galeres et tous 
les eccl&iastiqtiM de la ville en surplis, et le 
chapitre de la cathedrale en chappe. avec des 
tlambeaux a la main ; une ibule etonnante de 
peuple t ermait la marche. Une excellente mu- 
si<jue et une belle et nombreuse symphonic, 
<[ui accompagnaient le Trt S-Saint Sacrement, ne 
contribuaient pas peu a rendre cette tote encore 
plus touchante. 

< Au sortir de 1 eglise, le Saint-Sacrement fut 
salue par une decharge de toute 1 artillerie qui 
est sur la plate-forme du cote de la mer. et drs 
qu il parut sur le port, par une salve grin rale 
des deux forts Saint-Jean et Saint-Nicolas, et de 
toute 1 artillerie et mousqueterie des galeres. 
<)ui etaient magnili(]uement ornees de leurs 
( tondards et pavois. La toule t-tait si grande, et 
dans les rues, et sur le port, et sur le Cours, 
qu on ne se souvenait pas d en avoir jamais vu 
de pareille. 

Mais le spectacle le plus frappant etait au 
(^ours. oil la devotion avail assemble toute la 
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ville. On y voyait un aatel magnitiquement et 
richement orne, charge d un grand nombre de 
flambeaux allumes et d une argenterie immense, 
dansle meme endroitoii, lejourde laToussaint, 
Mgr 1 eveque avait fait sa premiere ceremonie. 
Le Tres-Saint Sacrement fut salue tout le loni; 
du Cours par la decharge d un grand nombre de 
boites ou mortiers de plomb ; et les tambours, 
les trompettes, les timbales, les hautbois et les 
violons, tantdesgaleres quede la ville, faisaient 
un fracas de rejouissance si eclatant qu on ne 
put retenir ses larmes. Le venerable prelat, 
attendri plus que tons les autres, s etant pros- 
terne au pied de 1 autel sur lequel se trouvait le 
Saint-Sacrement,prononcaa haute voixl amende 
honorable et 1 acte de consecration, comme il 
1 avait fait sept mois auparavarit. II avait eti 
soin de faire imprimer et distribuer ces deux 
actes a tous les fideles. atin que les sentiments 
du troupeau fussent coriformes a ceux du pas- 
teur. Apres cette amende honorable et cette con 
secration au Sacre-Goeur de Jesus, que toute 
1 assistance iitavec les sentiments de la devotion 
la plus tendre. Mgr 1 eveque donna la benedic 
tion a tout ce peuple, et la procession retourna 
a la cathedrale avec le meme ordre et la meme 
solennite. 

On comprend la joie universelle que cette 
belle ettouchante ceremonie inspira aux Mar- 
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seillais, si peu enclins, par leur nature meridio 
nals, a se laisser envahir par la melancolie. 
Nous devons meme, en historien tidele, ajouter 
que, malgre les angoisses de la famine et de la 
maladie*. les habitants de Marseille n avaient pas 
perdu la pointe de gaiete qui se trouve dans leur 
caractere. Voici deux pieces de vers composes 
par eux dans la plus grande ardeur du fleau : 

PRIERE A S. ROCH. 

Accables de malheurs, entoures de la peste, 
Grand saint Roch, nous ne craignons rien, 
Et rien ne nous sera funeste, 
Si vous estes nostre soutien. 
Secourez ce peuple Chretien, 
Et venez apaiser la colere celeste ; 
Mais n amenez pas vostre chien, 
Nous n avons pas de pain de reste. 

TISAXK UNIVERSELLE CONTRE LA PESTE. 

Prenez deux grains d indifferenee, 

Autant de resolution , 

Dont vous ferez infusion 

Avec du sue de patience. 

Point de proccs, point de querelle, 

D ambition, ni de faux zele ; 

Demi-livre de gay etc, 

Deux onces de societe, 

Avec deux dragmes d exercice ; 

Aucun exces, point d avarice ; 

Un bon grain d j . devotion, 

Point (ie nouvelle opinion. (Jansenisme.) 

Vous melerez le tout ensemble , 

En 1 infusant, si bon vous semble, 

Avec deux doigts du meilleur vin, 

Que vous prendrez chaque matin. 

Vous verrez que cette pratique 

Aux medecins fera la nique. 

(LAFORET, La pe*tc de 1720.) 
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Dans la joie de sa delivrance, Marseille, quoi- 
que chatiee si rudement par le bras d un Dieu 
vengeur, oublia malheureusement trop vite cette 
severe lecon. Le bonlieur de voir le fleau dis- 
paru sembla avoir tourne toutes les teles. On ne 
pensait qu au plaisir, et 1 ardeur du negoce se 
reveilla plus forte que jamais. Bientot des desor- 
dres scandaleux affligerenl le coeur du saint 
eveque et des bons Chretiens de la ville. Le 
Jansenisme, cette detestable heresie, si coura- 
geusement combattue par Mgr de Belsunce. 
releva lalete ; enfm un vol sacrilege dans 1 eglise 
des Observantins vint attrister tous les fideles. 
Le chatimenl ne se fit pas atteiidre, et des le 
mois de mai 1722, la peste eclatait de nouveau 
dans-la cite coupable. La panique fut plus grande 
qu a la premiere invasion du fleau, parcequ on 
avail appris a le connaitre. Tous les habitants 
de Marseille qui possedaient quelque aisance, 
s enfuirent dans leurs bastides, ou maisons de 
carapagne, qui environnent en si grand nombre 
cette cite, et qui forment comme une seconde 
ville autour de la premiere. Cependant les scenes 
d horreur de la peste de 1720 ne se renouve- 
lerent point, et les sages dispositions prises tant 
par le charitable prelat que par les magistrals 
rendirent les effets de la maladie moins desas- 
treux. 

Mgr de Belsunce n avait ^>as hesite, dt -s la 



seconds apparition du fleau, d indiquer a son 
peuple la veritable source du mal, en lui repro- 
chant avec une vigueur toute episcopate son 
ingratitude et ses nouveaux outrages au divin 
coeur de Jesus, qui naguere 1 avait sauve si mira- 
culeusement d une mine totale. II fit plus, il 
ecrivit aux^chevinsde Marseille en ces termes: 
t Je ne veux rien vous proposer qui puisse cau 
ser quelque depense a la ville. malheureuseraent 
trop eprouvee. Dieu d ailleurs ne demande pas 
nos presents, mais nos cceurs. Faites done au 
nom de la cite, un voeu capable de desarmer le 
bras vengeur qui parait se lever de nouveau 
contre nous. Son appel fut entendu, et les 
dignes magistrals, par deliberation du 28 mai 
1722, s empresserent de faire la promesse sui- 
vante : 

Nous, Echevins de la ville de Marseille, 
avons unanimementconvenu que nous ferons un 
vceu ferine, stable, irrevocable, entre les mains 
de Mgr TEveque, par lequel en ladite qualite, 
nous engageons nous et nos successeurs, a per- 
petuite, d aller toutes lesannees, au jour oil il a 
lixe la tete du Sacre-Coeur de Jesus, entendre la 
sainte messe dans Teglisedu premier monastere 
de la Visitation , dite des Grandes-Maries, y 
comnmnier et otirir, en reparation des crimes 
commis en cette ville, un cierge ou flambeau de 
cire blanche, du poids de quatre livres. orne* de 
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1 ecusson de la ville, pour bruler ce jour-la 
devant le Saint-Sacrement ; d assister le soir 
meme a une procession generale d actions de 
graces que nous prions et requerons MgiTeve- 
que de vouloir etablir a perpetuite ! . 

Le 4 juin 1722, !e vwu de la ville de Marseille 
fut prononce, le jour de la Fete-Dieu, dans 
1 e^lise cathedrale, par le sieur Moustier. premier 
echevin, en son nometen celuide ses collegues, 
portant comme lui la robe rouge et le chaperon 
de velours, tous ageriouilles au pied de 1 autel 
majeur, devant Mgr de Belsunce, ^ui tenait en 
main le Tres-Saint-Sacrement pour la proces 
sion generale. 

Nous devons ajouter. pour mieux faire res- 
sortir 1 odieuse attitude de nos demagogues 
modernes, que ce voeu de la ville de Marseille a 
toujotirs ete accompli , meme dans les plus 
mauvais jours de la Terreur. L eveque consti- 
tutionnel des Bouches-du-Rhone, Benoit Roux, 
voulut lui-meme, en 1793, officier pontiticale- 
ment (et sacrilegement) a la cathedrale pour la 
fete du Sacre-Coeur. Mais, en ce jour, de pieux 
fideles renouvelaient , dans des oratoires 
caches aux persecuteurs. le voeu des echevins 
dei722. On le retablit officiellement en 1807, 
et durant la Restauration comme sous le regne 

1. Archives Municipales de Marseille. 



de Louis-Philippe, ilfuttoujoursentourede beau- 
coup de solennite. En 1848, on vit le Maire de 
Marseille, quoiqueprotestant.s acquitter du VOEU 
avec un religieux respect, et, de nos jours, la 
Chambre de commerce a su remplacer digne- 
ment, en cette occasion, la municipal ite* mar- 
seillaise, devenue radicale par la grace du suf 
frage universe!. et par consequent oublieuse de 
toutes les traditions religieuses et patriotiques 
dela citt . 

Get acte de repentir et de profbude religion, 
provoque pa/ Mgr de Belsunce, desarma le cour- 
roux celeste ; la peste disparut peu a peu de la 
ville et du territoire de Marseille . pour ne 
plus y reparaitre, et le 27 septembre 1722. 
un Te Deum solennel etait chante dans toutes 
les eglises et chapelles du diocese, en actions de 
graces de la cessation du ileau ! . 

La France et 1 Europe retentirent alors d un 
concert unanime de louanges en I honneur de 
I heroique rvocjue de Marseille. Clement XI, qui 
avait secouru si paternellement cette malheu- 
reuse cite, envoya a Mgr de Belsunce des brefs 
de felicitation et d eloges. II lui tit present du 
corps de saint Clement, martyr, et d une croix 
d orenrichied emeraudes.qui contenait unepar- 
celle dela vraie croix. II voulait meme. affirme 
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le chanoine Jauffret, le revetir de la pourpre 
romaine, lorsqu il tut prevenu par la mort. Le 
saint pape Benoit XIII avait aussi tant de con- 
fiance dans les lumieres et le zele de notre 
admirable prelat, qu il disait a 1 occasion d une 
affaire importante : Qu on nem en parleplus. 
elle a ete examinee et approuvee par le saint 
eveque de Marseille. Enfm Clement XII le de 
cora, par une grace insigne, du sacre Pallium, 
reserve, a fort peu d exceptions pres, aux seuls 
metropolitains. 

Le Journal de 1 intendant de-Mgr de Belsunce 
nous apprend que son maitre etait parti pour 
Paris, a la fin de decembre 1722, dans la pensee 
d obtenir pour son clerge et pour son peuple de- 
cimes et appau\ris par ces deux annees d epou- 
vantable calamite une exoneration generale des 
impots. A son arrivee dans la capitale, le vene 
rable prelat recut du jeune roi, du due d -Orleans 
et de la cour 1 accueil le plus flatteur et le plus 
empresse. Louis XY, qui atteignait a peine sa 
majorite,voulut le nommera reveche de Laon. 
seconde pairie ecclesiastique du royaume avec 
le rang de due. Mgr de Belsunce refusa cet hon- 
neur en disant : Et si la peste rentrait a 
Marseille, quels regrets n aurais-je pas ! On ne 
fut pas plus heureux en lui offrant 1 archeveche 
de Bordeaux, et il n accepta la riche abbaye de 
Saint-Arnoul de Metz qu avec la resolution d en 
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consacrer les revenus a ses pauvres diocesains. 
Le parlement de Paris, louche de ces nobles 
refus, decida que 1 eveque de Marseille jouirait 
desormais du privilege de porter, en premiere 

et derniere instance , a la Grand Chambre , 

j 

toutesles causes qui regarderaient les benefices 
de son diocese. 

Lorsqu en 1725 1 eveque de Marseille se 
rend it a 1 assembleegenerale du clerge, ilrecut 
de ses collogues dans 1 episcopat les temoi- 
gnages les plus honorables d estime et d affec- 
tion, et obtint tout ce qu il demandait pour ses 
diocesains. La capitale de la France, dit le 
chanoine JaultVet, lui rendit, par sonempresse- 
ment a le voir eta 1 entendre, le juste hom- 
mage que le public aime a offrir au meriteet a 
la vertu eminente. 

De retour a Marseille, Mgr de Belsunce par- 
courut tout son diocese comme un veritable 
Missionnaire, repandant en tous lieux d abon- 
clantes aumones , multipliant les instructions 
evangt liques et ranimant sur son passage le 
zele pour la religion et 1 unite de la foi calholi- 
que. Nous nepouvonsque mentionner ici rapi- 
dement les oeuvresexcellentes de son long epis 
copal. En 1727. il fondaa Marseille un college, 
qu il confia aux Jesuites , et il en etablit un 
autre dans la petite ville de La Ciotat, sous la 
direction des Peres Minimes. Grace i\ sa bien- 
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veillarite protection, les Capucins, ces digues 
tils de saint Francois, parent s etablir dans le 
bourg d Auriol. En cette meme arinee, le zele 
pontife montra son attacbement profond aux 
enseignements de la chaire apostolique dans 
les sessions du concile d Embrun, qui deposa 
le trop faraeux Jean Soanen, eve que de Senez 
et partisan notoire de 1 heresie jansenienne. Ce 
t ut aussipar 1 intervention de Mgr de Belsunce 
que les disciples du Venerable J.-B. de la Salle 
commenciTent a Marseille leurs ecoles toujours 
si populaires de la doctrine chretienne ; que les 
missionnaires dlocesains du Bon-Pasteur pu- 
rent se rt -unir en communaute sous le nom 
de Pretres du Sacre-Cceur ; que les jeunes 
orphelines trouverent un asile. Eniin son nom 
se rattache a la fondation de TAcademie de 
Marseille, a laquelle il donna 1 hospitalite du- 
runt plusieurs annees dans son palais epis 
copal. 

Au milieu de ses travaux apostoliques et des 
soins d une vaste et laborieuse administration, 
le studieux prelat sut semenager quelquesloisirs 
non-seulement pour ecrire ses nombreux man- 
dements qui paraissaient toujours a temps, selon 
les besoins de son diocese , mais aussi pour 
publier plusieurs ouvrages de science et de 
piete. Nous msttons dans ce noinbre ses trois 
importantes instructions pastorales sur la grdce, 
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sur la predestination et centre Vincrednlite. 
Mais la plus importante de ses oeuvres est. sans 
contredit, YAntiquite de It rille de Marseille et la 
succession de ses c cnjiies. ou il sut, avec un habile 
oollaborateiiTj retracor fidelement et doctement 
les annates de 1 Eglise fondee par saint Lazare. 
Ses traductions annotees du Combat du chretien* 
de saint Augustin, et de VArt de bien mourir, de 
Bellarmin. prouvent, ainsi que/rt Vie dellenriette 
de Foir. sa pieuse tante, la facilite de son style, 
oil Ton respire toujours une onction touchante, 
une charite vive. un zele eclaire. 

Tant de travaux, meb s a de si grandes epreu- 
ves, n empecherent point Mgr de Belsunce de 
parvenir a un age tres-avance. II put atteindre 
sa 85 e ann^e, et vit la 45 e de son glorieux epis 
copal, sans cesser un seul jour de remplir les 
devoirs de la charge pastorale ; il le dut a la 
force de son temperament, a sa vie re"guliere et 
a son extreme sobriete. Enfin Fapoplexie le 
frappa dans lamaison decampagne des JeAiites, 
au faubourg de Saint-Lazare, oil il etait venu 
prendre un peu de repos, et apres trois jours 
d agonie, ou plutot de douce lethargic, il rendit 
sa belle ame a Dieu, le 4 juin 17fi*>. 

Ses obseques (10 juin) furent un triomphe. 
Marseille le pleura com me son sauveur et son 
pere, et ses louanges retentirent dans la France 
entiere et dans toute 1 Europe. Pope en Angle- 
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terre, Voltaire et Millevoye en France, et beau- 
coup d autres poetes le celebrerent dans leurs 
vers. La chaire chretienne, la tribune academi- 
que porterent au loin la gloire de son nom, et 
une foule d ecrivains rendirent hommage a ses 
vertus ; enfin le Mercure de France crut resumer 
le sentiment public en disant que 1 Eglise et la 
France venaient de perdre un eveque digne des 
premiers siecles. On vit aussi la sculpture et la 
peinture rivaliser pour reproduire les traits du 
heros chr4tien, qui jusqu a sa mort s etait con- 
sacre exclusivement au soin du troupeau, sauve 
par son ardente charite. 

Nous terminerons cette rapide etude sur 1 ad- 
mirable pontife par deux sortes de temoignage, 
le premier adresse aux revolutionnaires de 
1 heure presente, le second aux catholiques, nos 
freres. Ecoutez d abord, d irons-nous aux radi- 
caux, un de vos patriarches. Voltaire, dans un 
des rares moments oil les passions anti-religieu- 
ses n obscurcissaient pas sa vive intelligence, 
ecrivait ces paroles au P. de la Tour, le 7 fevrier 
1746 : L eveque de Marseille, pendant que la 
contagion depeuplait cette ville et qu il ne se 
trouvait plus personne pour donner la sepulture 
aux morts ou pour soulager les mourants, allait, 
le jour et la nuit, les secours temporels dans 
une main, et Dieu dans 1 autre, affronter, de 
maison en maison, un danger beaucoup plus 
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grand que celui ou Ton est expose a I altaque 
d un chemin couvert. II sauva les tristes restes 
de ses diocesains par 1 ardeur du zMe le plus 
attendrissant et par 1 exces d une intrepidite 
qu on ne earacteriserait pas sans doute assez en 
Tappelant heroi que ; car c est un homme dont 
le nom sera beni dans tous les ages. Mais 
nous terons entendre aux demagogues une voix 
qui leur est encore plus chrre. Le sanguinaire 
Marat a lui-meme public les lignes suivantes 
dans le n 421 de I Anri du peuple : Parmi les 
Brands hoaimes auxquels la France a donne 
le jour et qui out bien m^rite de leur pays, il 
en est plusieurs qui honoraientl humaine nature. 
Tel etait Belsunce.cedigne eveque de Marseille, 
qui, tout le temps que la peste ravagea cette 
ville, soigna de ses mains les malades que les 
medecins avaient abandonnes. 

Nous pensons qu apres de telles paroles il est 
inutile derappeler aux radicaux les grands hon- 
neursdecernes depuis plusd un siecleparla ville 
de Marseille a la memoire du saint eveque, et la 
statue de bronae elevee sur le grand Cours, qui 
porte encore son nom, a 1 endroit meme oil, 
comme un autre Noe, il s offrait, au temps de la 
colere du Seigneur, pour fare la reconciliation de 
son peuple (Eccli. XLIV, 17). Nous avons hate 
de rappeler aux catholiques le flatteur temoi- 
gnage que le savantpape Benoit XIV adressait a 
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Mgr de Belsunce dans son bref de 1751 : Nous 
vous regardons, venerable Frere, comme notre 
joie et notre couronne, comme I ornement et 
le rnodele des pasteurs de toutes les eglises. 
Nous craignons meme de diminuer plutot que 
d augmenter Feclat de vos vertus pastorales en 
ajoutant de nouveaux eloges a ceux que vous 
meritez encore tous les jours, depuis plus de 
quarante ans que vous gouverriez 1 Eglise de 
Marseille, et que vous ont si justement donnes 
nos predecesseurs sur ce Saint- Siege . 

On ne pouvait louer plus hautement celui 
dont 1 univers catholique a place desormais le 
nom venere entre ceux de saint Charles Bor- 
romee et de saint Vincent de Paul, et qui a 
merite, dans ces derniers temps, comme un 
supreme hommage, la haine sauvage et stu- 
pide des radicaux, ces eternels insulteurs des 
gloires les plus pures de la France et de la Re 
ligion. 
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